
LE 'MONDE ILLUSTRE

Il lui tardait (le revoir le chieni, afin de se sentir
un peu aimée et caressée.

El le mnit la clef dans sa serrure, et s'arrêta un
instant à écouter le jappemrent ce bonhieur qlue la
petite bête rie manquait jamais de p-3usser (les
qu'elle flairait son amie.

Mais rien nie remuait dans la chambre.
Rien, qu'un silence (le mort.
-11l dort, le paresseux !..se (it 10rp)lelilie.
Elle ouvrit la porte.
-Ehi bien, Pompon! fit-elle en entrant, où es-

tu donc ?h
Riemi ne bougyea.
-M.ýoii Dieu"!nmurmura l'ouvrière, mtoni pauv-re

petit est maladle!
Avaînt qu'elle n'eût allumé une bougie, u n grand

courant d'air froid la frappa au visage.
-Tiens, pensa-t-elle, la fenêtre est ouverte,

comment cela ? .... Je l'avais cependant bien fer-
mée avant de partir.

Dans l'obscurité, Clotilde se dirigea vers la cie-
minée, et quand la chambre fut éclairée, elle ap-
pela (le nouveau le chien, puis comme il ne lui ré-
pondait pas, elle regarda sur le pied dlu lit où il se
tenait d'hiabitude ; également sur les chiaises de la
petite cuisine, dans le cabinet noir, sours les nîeu-
bles, partout, enfin. M1ýais Pompon n'était nulle
part.

Alors, elle examina la fenêtre: un carreau avait
été cassé.

Il ne lui fut pas diflicile de deviner qlue c'était
par là qu'on avait passé la main pour ouvrir l'es-
pagnolette et entrer ensuite dans la chambre.

Le coeur brisé, elle se laissa tomber sur une
chaise.

-On m'a volé Pompon! dit-elle les lèvres
sèches et le visage subitement plus froid que du
marbre.

Et prise d'un immense désespoir, elle éclata en
sanglots.

Mais Clotilde était naturellemenît vaillante et
pleine d'énergie.

.Même au milieu de sa douleur, elle se dit que
pleurer nie lui ferait point retrouvem son petit ami.

Alors, elle se leva, et réfléchit à ce qu'elle allait
faire.

Dans sa chambre, Sophie Mégnan ch)anitait à
perdre haleine.

Pompon n'était point avec elle, c'était sûr, car
en entendant sa maîtresse, rien n'eût pu l'empê-
cher de japper.

Clotilde alors descendit auprès dle la mîère Bre-
ton.a

Celle ci, en lit voyant toute en larmes, eut dams
ses bons yeux une grande expression d'intérêt et
de sympathie.

-Ohi chère petite' dit-elle aussitôt, qu'est-ce
qui vous arrive?

L'autre raconîta sa triste aventure.
-On mn'a volé Pompon.
-Comment cela 'h Je suis montée vers six

heures lui porter son petit souper, il était couché
sur la descente du lit, sage comme une petite
image. Et j'ai bien r'efermé la porte derrière îmoi,
j'en suis sûre.

-Aussi ce n' est pas par la porte qu'il est sorti.
-Par où donîc ?
-Par la fenêtre dont on a cassé un carreau.
-Quelle horreur C'est cette grandce peste de

Sophie qui aura fait le coup.
-Je le crois.
La mère Breton, tout en branlant légèrenment ha

tête, réfléchissait.
-Jen suis certaine, moi, que c'est elle, (lit la

conciergre au b)out de quelques minutes. Vers sept
heures'elle est sortie avec un grand panier qui pa-
raissait remuer. Même que je me suis dit: Qu'est.
ce qu'elle peut bien porter là dedans ?.

C'était le chien.
-Mon Dieu! elle l'aura peut-être vendu, ou

donnmé à quelqu'un.

-( )hl! les chiens, ça revient toujours à la ichle.
Clotilde pleurait à fendre l'âme.
-Jaime mieux aller voir' par là, dit-elle. Il

sera peut-êtire à rôder dlu côté' du maigasin.
-ous pouvez v regarder~. S'il revient pendant

qlue vous n'y serez pas, jîe vous le garderai. Je vais
laisser la porte de la log-1e ouverte, et coîmme i1
inimeimivien, il donnera certainement u n coup de

n.-z en pjîssant.

aparements déà Pompon s était echiappé du petit
appatemet de a îtresse pendanît. journée et
il vait llétottdi-oit la chiercher chtez Amatole.
Peut-être la pauvre petite bête ne se rendant

pas compte de lheure, y était-elle allée également
ce soir-là.

Clotilde descendit en courant la rue Lepic, la
rue Blanche et arriva sur la place (le lit Trinité.

--Mon Dieu 5 e d(isait-elle ent traversant le

carrefour si dangereux (lui est entrte le square et

la Clîaussèe-d'Anîtin, pourvu qu'il île se soit pas
fait écr-aser par quelque omnibus '-...

Elle mairclhait vite, regardantit (le tous les cotýés
si elle ne yatps attchme claire qu'eût dû faire

presqu iau ras du sol le mince petit corps jaunâtre
de sou chien.

Puis elle ries 'euîdit lit Chaussée d'Antinî, prit le

boulevard H1aussniainn pour entrer dlans la rue

'fnitbotît, et traversa le boulevard (les Italienîs sants
avoir rien découvert.

A la miaiSoni, tout était fermé.
M. Monteret lui-même, qui habitait ailleurs,

avait depuis longtemps qjuitté le mnagasin.
Clotilde s*adressa à la concierge (lui la connais-

sait et l'aîniaît, la trouvant modeste et réservée.
Elle lui raconta sa peine.

-C'est bien ce petit griffon roux (lui est venu
l'autre jour ? demanida-t elle à l'orphielinie.

-Oui, le même.
--- Il n'est certainement pas entré ici ce soir.

MNais comme la porte est fermée à partir de huit
heures, peut-être q1u'il sera resté aux environs.

Voyez donc cIhez la fruitière en face. Elle fait
rôtir également, et vous savez, l'odeur (les viamnces
aurait pu l'attirer.

Clotilde suivit le conseil.
On la connaissait dans la boutique, car' le sa-

miedi, ruelquef ois, elle achetait des provisions, pour
le dimnmche, afini de n'avoir pas à sortir de chîez
elle le lendemain imatin.

La maîtresse de lit maison l'écouta avec intérêt,
quoiqu'elle fût sur le point de fermer sa boutique.

-C'est uni petit griffon jaunâtre à poils durs
que vous cherchez ? demanda-t-elle dès les premiers

s mots.
-Oui, madamie, avec un collier dle nickel et dh

cuir rouge.
---Ehi bien, il y a une heure ou une hieure et

dlemi(, à peu près, il était je <rois bieni devamnt I
magatsin. Il s'est battu avec deux autres chiens,
alor~s un sergent rie ville est arrivé et les a pri
tous les trois.

-Et pour les mnmer oùt '.... Au poste de po.
élice sans doute où je le trouv-erai ?

.e -Je ne le crois pats. A la fourrière plutôt.
-Qu'est-ce que c'est que ça, la fourrière?
-Un endroit où l'on emmagasine les pauvreý

toutous errants ou perclus, pour les tuer le lende
miain.
e -MNais on les rend, je suppose, quand on va le.

Sréclanmer ?
-Autrefois, oui. Mais plus à présent.

a -Ahi! mon Dieu ! ... Et on va tuer Pompon
-Dame !mat pauvre demoiselle! C'est la règîte

à moins que vous n'ayez quelque connaissanei
a' puissante.

tLes larmes de Clotilde reconmmencèrent à coule
de plus belle.

Mais connme elle nie voulait point se donmner et
spectacle, elle partit après avoir remercié la fru:
tière.
aElle marchait au hasard, la tête vide, se sentan
désespérée comme elle ne l'avait jamais été.

sée, allait mourir loin d'elle, pendue, peut-être vli
visectée pour les expériences des médecins.

Et à l'idée des souffrances de son petit ami, SOID

pauvre coeur s'en allait tout à fait, elle se sentait
mourir, tandis qu'elle ne pouvait plus contenir se$
saniglots.1

-A moins que vous n'ayez une connaissanice
puissante, avait dit la marchande.

Elle ne connaissait personne que Mme Chaniers*
Mýais elle n'avait pas son adresse, or, le lend£-

main étant un dimanche, il n'y aurait personne 0n
magasin, et elle ne pourrait se la faire donner qUe
le lundli.

C'est-à-dire à quarante-huit heures (le là.
Et Pompon, où serait-il alors ?

VI.-ROSES ET ÉPINES

-Pourquoi pleurez-vous si fort, mademoiselle~
(lit tout à coup à Clotilde une voix jeune, ferme et
mâle, et dont les inflexions lentes avaient une dou-
ceur infinie.

Elle leva la tête.
Un jeune homme grand, miince, brun autant

qu'elle put eni juger au travers de ses larmes, était
dlebout devant elle.

L'orpheline était dans un moment de désespOit
si grand qu'elle ne pouvait penser à autre chose
qu'à «a douleur.

Une seule idée se fit jour dans son cerveau vide
à for-ce de chagrin:

-C'est peut-être un sauveur pour mon pur
>pompon 

'.*
-lUonsieur, dit-elle tout bas et en parlant Un~i

peu vite, par phrases encore hachées de sanglots, je

suis seule au monde, je n'ai qu'un pauvrePei

chiien pour ami. Je travaille toute la journée daus
un magasin, et ce soir en rentrant dans mon loge
ment, il n'était plus chez moi.

-Alors, vous le cherchez ?...
-Oui, monsieur, je l'ai cherché. Et comme 11

maison est là à côté, chez Aiîatole, je m'y suis re »
(lue tout (droit, pensant que mna petite bête êt3'
peut-être venue à ma rencontre.

-Et personne ne l'a vue?
-La fruitière dont le înage3sin là-bas vient de

fermer m'a dit au contraire que Pompon étaitve"'
Au portrait qu'elle m'en a fait, je l'ai bien reconl'
NMais il paraît qu'il s'est battu, et qu'un sergent de
Ville l'a emmené avec deux autres chiens.

-Alors, ne vous désespérez pas, vous le rto
sverez.

s-On nie dit qu'il faut une conînaissance pi
sante pour le retirer de la fourrière où on l'ya s

edoute conduit. Sans cela, paraît-il, on le tuera. o

moi, je ne connais personne.
t ýSes pleurs recommencèrent à couler. pldt

e 'Son interlocuteur, singulièrement ému, répVOUSdît
-Je vous enî prie, calmez-vous. On va volde

s garder. Ilenti ez chez vous, et pernettez-lmoi'l-
v-ous accompagner. En route, je vais vousel

-queir que je puis, moi, vous faire rendre FPpo»
Elle faillit pousser un cri de joie et chariCeîo
-Vous, monsieur, fit-elle. Ah1 mon pDieu.

-Oui, oui ; mais venez, je vais vous racOfilte
ýs cela. esC'

Elle le suivit, si pure et si innocente de p e~
qu'elle nîe trou.va point du tout extraordinaire Je

ýs marcher seule à dix-sept ans, côte à côte avec i

beau garçonî de vingt-trois ou quatre, à onze ers

du soir. . tii'
-De quel côté allez-vous ? lui demanda leij

C) hommne.
,e -A Montmartre, rue des Abbesses.

-Bien, alors passons par ici.t K
>r Mademoiselle, continua-t-il quand ils eurent t

versé le boulevard et qu'ils furent loin du d"0

11 des voitures, j'ai un ami qui fair. beaucoup ~
i- riences avec le célèbre professeur Laborde.èe

ses grandes et ses petites entrées à la Ch
.t Demain matin à la première heure, je s era'

lui, enemble-ous iros _à l'ndroit_% l'oi


